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Printemps 1880

Lauren Alcott et son fiancé canotaient depuis dix minutes quand, dans un coude de la rivière, leur barque heurta quelque chose.

Secouée, Lauren dut s’agripper aux plats-bords pour ne pas perdre l’équilibre.

— Nous avons touché quelque chose, dit-elle.

— Oui, à l’évidence, rétorqua son fiancé.

Il essaya de dégager une rame pour repousser l’embarcation loin de l’obstacle. Son visage rougit sous l’effort, et il se rendit vite compte que les rames étaient fixées aux dames de nage par des chevilles métalliques. Apparemment, l’entreprise de location en avait assez de perdre du matériel au fil de l’eau.

Lauren détourna le regard en faisant semblant de ne pas remarquer qu’il était aussi agacé qu’elle.

À cet instant, un cri fusa non loin. Lauren pivota vivement.

Une barque venait de se retourner au milieu de la rivière, projetant les deux occupantes dans les eaux froides, gonflées par les pluies de printemps. Lauren poussa une exclamation en voyant les malheureuses se cramponner tant bien que mal à la coque.

— Il faut faire quelque chose ! s’exclama-t-elle.

— Vous voyez bien que nous sommes coincés et que je fais ce que je peux pour nous dégager, grogna Rafe Townsend.

Il tira de plus belle sur les rames, ce qui fit saillir ses muscles sous sa chemise en coton.

Lauren reporta son attention sur les deux femmes. Leurs jupes en corolle gonflées d’air les aidaient un peu à flotter, mais le tissu allait vite se gorger d’eau. L’une d’elles avait lâché la coque et risquait d’être entraînée vers le fond.

Lauren réfléchissait à toute allure. Même s’ils parvenaient à s’approcher, ils n’arriveraient jamais à les tirer vers la berge. Elle scruta les environs. Il n’y avait personne à proximité immédiate.

Elle jeta un regard anxieux à son fiancé. Pourquoi ce nigaud était-il en train de se battre avec les rames, au lieu de sauter à l’eau pour aider ces deux femmes en détresse ?

Elle ne connaissait pas bien Rafe Townsend. Ils ne s’étaient rencontrés qu’en de rares occasions depuis leurs fiançailles. Mais jamais elle ne l’aurait cru capable de regarder deux femmes se noyer sans lever le petit doigt !

Grand, blond, plein d’allure… au début, il lui était apparu comme le parti idéal. Les Townsend avaient fait fortune dans le commerce deux siècles plus tôt. Ils n’avaient pas de titre, mais il y avait plusieurs chevaliers parmi leurs ancêtres. Rafe avait été à l’université. Il était cultivé, lisait des œuvres latines, grecques et françaises dans le texte. Très fier de son impeccable pedigree, il avait approuvé ces fiançailles parce qu’il considérait Lauren comme un parti « acceptable ».

Mais elle était en train de découvrir que le très séduisant et très distingué M. Townsend avait des défauts, et non des moindres.

Du côté de la barque renversée, les cris se faisaient plus désespérés.

Sans plus attendre, Lauren se leva, déboutonna son chemisier amidonné et le jeta dans le bateau. Puis elle arracha sa ceinture. L’extrémité gifla le visage de l’éminent lettré qui la regardait bouche bée et n’avait pas eu la présence d’esprit de se baisser.

Son cri outré fut couvert par les appels des deux femmes et le bruit des éclaboussures.

— Mais qu’est-ce que vous… Vous n’allez quand même pas… ? bégaya-t-il.

— Il faut bien que quelqu’un fasse quelque chose !

Lauren le fusilla du regard, avant de laisser glisser sa jupe qu’elle piétina allégrement.

— Tenez bon, j’arrive ! cria-t-elle.

Le jupon rejoignit la jupe au fond de la barque. Dieu merci, elle ne portait pas de corset.

M. Townsend détourna pudiquement le regard lorsqu’elle apparut en chemise.

— Franchement, mademoiselle Alcott ! Pourquoi ces sottes sont-elles sorties en bateau, si elles sont incapables de naviguer ?

Ces sottes ?

Si Lauren hésitait encore, ce mépris inqualifiable la décida. Dans un plongeon gracieux, elle se jeta tête la première dans la rivière.

Une seconde plus tard, elle refit surface et se mit à nager, dans un crawl si précis et fluide qu’elle ne laissait presque aucune éclaboussure dans son sillage.

Derrière elle, Rafe Townsend protestait en postillonnant sous l’effet de l’indignation.

Sans s’occuper de lui, Lauren fila en direction des deux femmes. Elle rejoignit à temps celle qui commençait à dériver, la ramena vers le bateau, puis récupéra l’autre, plus âgée, juste au moment où ses forces la trahissaient.

Le froid lui engourdissait déjà les membres. Il lui fallut toute sa détermination pour nager jusqu’à la rive la plus proche, entraînant la femme alourdie par ses vêtements trempés. Elle avait l’impression de remorquer une baleine !

Enfin, elle parvint à la hisser sur la berge et la positionna sur le flanc pour l’aider à recracher l’eau avalée. Puis, après avoir vérifié qu’elle respirait normalement, elle se jeta de nouveau à l’eau pour aller chercher la plus jeune.

Ses forces s’épuisaient. La jeune fille était de plus forte corpulence et lui parut peser deux fois son poids. La ramener sur la berge fut une véritable épreuve physique, et Lauren comprit pourquoi lorsqu’elles s’effondrèrent toutes deux sur le sol sableux : les deux femmes portaient d’énormes tournures, un corset et un nombre incalculable de jupons.

Quelle idée d’aller faire du bateau dans un tel accoutrement !

Empêtrées dans leurs vêtements mouillés, les deux femmes se redressèrent péniblement et, en larmes, tombèrent dans les bras l’une de l’autre.

Lauren ne tarda pas à apprendre qu’elles étaient mère et fille, et qu’elles avaient décidé de faire cette sortie en barque pour se rappeler les bons moments passés avec leur mari et père, récemment décédé.

Elles avaient loué une embarcation, oubliant au passage que c’était toujours monsieur qui avait manœuvré le bateau lors de leurs promenades dominicales.

Quelques curieux s’étaient approchés. Un bon Samaritain proposa des couvertures à Lauren. Elle en enveloppa les deux femmes, leur frotta les épaules pour les aider à se réchauffer.

— Est-ce que quelqu’un a du cognac ? demanda-t-elle aux badauds.

L’un d’eux hocha la tête et rebroussa chemin.

Lauren s’agenouilla près de la mère. Celle-ci releva la tête et balbutia :

— Merci infiniment… mademoiselle. Je ne sais pas ce qui… J’avais les bras si ankylosés que j’ai lâché la rame. Et quand j’ai voulu la récupérer…

— Tout va bien, maintenant. Vous êtes en sécurité. Plus de peur que de mal, dit gentiment Lauren en caressant sa joue glacée.

Quelques instants plus tard, elle vit son fiancé accoster non loin, parmi les touffes de joncs. Il sauta sur la berge et s’approcha en sautillant pour ne pas salir ses belles chaussures italiennes dans la vase.

Puis, l’air scandalisé, il ôta sa veste doublée de soie et la tendit à Lauren.

— Enfin, mademoiselle Alcott, vous n’avez donc aucune pudeur ?

Lauren réalisa que sa chemise trempée lui collait à la peau, soulignant chaque courbe de son corps. Rafe Townsend était rouge tomate. Peu importe qu’elle ait sauvé deux vies au péril de la sienne. Il était manifestement plus perturbé par l’exposition de son anatomie que par la vision de deux femmes luttant contre les flots.

Après tout, ces sottes l’avaient bien mérité, non ?

Comme il tentait de la couvrir, elle le repoussa sans ménagement et se releva pour aller récupérer ses habits dans la barque.

Il lui emboîta le pas.

— Je n’ai jamais rien vu d’aussi inconvenant. C’est… ahurissant !

Furieuse, Lauren déposa la pile de vêtements sur la berge et entreprit de se sécher à l’aide de son jupon.

— Je vais vous dire ce qui est ahurissant, monsieur Townsend. C’est que vous soyez resté assis sur votre auguste séant à regarder deux femmes se noyer, parce que vous refusiez de mouiller votre précieux pantalon. Voilà ce qui est proprement ahurissant !

Tout en parlant, elle avait avancé de trois pas, et il avait reculé d’autant. Au ras de la berge, il se mit sur la pointe des pieds pour ne pas enfoncer ses talons dans la vase.

— Voyons, je ne pouvais pas vous abandonner au milieu de la rivière, protesta-t-il. Cela n’aurait pas été raisonnable. Je devais d’abord songer à votre sécurité. Il… il faut avoir le sens des priorités, mademoiselle Alcott !

— Vous vous servez de moi pour excuser votre lâcheté ? Comment osez-vous ?

— Moi ? Moi… un lâche ?

Il glissa un regard en direction des curieux groupés autour des deux femmes.

— Vous allez trop loin, articula-t-il d’une voix assourdie.

Lauren plissa les paupières.

— Trop loin ? Non, pas tout à fait.

Là-dessus, elle lui donna une bonne poussée. Déséquilibré, il battit des bras tel un moulin à vent, puis bascula et tomba dans l’eau à plat dos.

Le bruit des éclaboussures fut couvert par les cris et les rires des badauds qui les observaient.

Toussant et crachant, Rafe Townsend remonta sur la berge.

Sans réfléchir, Lauren fit glisser la bague sertie de rubis et de brillants qui ornait son annulaire, la jeta à ses pieds.

— C’est terminé, monsieur Townsend. Après ce qui vient de se passer, je ne vous épouserai pas, fussiez-vous le dernier homme sur terre !

 

 

Lauren franchit la grande porte d’Alcott House et déboucha dans le hall, son jupon trempé roulé en boule sous le bras, sa tournure à la main. La structure d’osier heurta l’échiquier en marbre posé sur la console, renversa plusieurs pièces.

Le majordome, qui passait par là, s’arrêta dans un sursaut et considéra d’un air ébahi les cheveux mouillés de Lauren et ses vêtements boueux.

— Mademoiselle…

— Où sont-ils, Weathersby ?

— Hum. Votre père et votre tante sont dans le salon, mademoiselle.

Quelques secondes plus tard, Lauren faisait irruption dans le salon où Lawrence Alcott et sa sœur Amanda Perrix, petite dame dodue aux bonnes joues roses, étaient occupés à leur activité préférée du dimanche, respectivement la lecture et la broderie.

Il fallait leur annoncer la nouvelle avant qu’elle se ravise. Rafe Townsend était l’héritier et l’étoile montante de Townsend Imports. La rupture de l’alliance entre les deux empires commerciaux allait déclencher un coup de tonnerre cataclysmique.

— Je voulais vous dire… j’ai rompu, déclara-t-elle.

— Qu’est-ce que tu as rompu, ma chérie ? s’enquit sa tante sans lever le nez de son cercle à broderie.

— Mes fiançailles. Avec Rafe Townsend. C’est terminé.

Son père releva la tête en écarquillant les yeux.

— Quoi ? s’exclama-t-il.

— Bonté divine ! murmura sa tante.

Lauren affronta leurs regards tandis que leurs cerveaux intégraient la nouvelle, dissipant la léthargie dominicale. L’instant d’après, son père se leva d’un bond en jetant son livre sur le sofa. Il réalisa soudain dans quel état elle se trouvait et considéra d’un air horrifié ses cheveux emmêlés, son chemisier froissé et sa jupe humide.

— Mais… que t’est-il arrivé ?

Une explication s’imposait.

— Je viens d’apprendre que M. Townsend, en plus de se croire supérieur à ma personne et au reste de l’humanité, présente des tares rédhibitoires. Pour n’en citer que quelques-unes, il est arrogant, imbu de lui-même et férocement égoïste. Envisager de l’épouser suffit à me donner une crise d’angoisse.

— Qu’a-t-il fait ? Que s’est-il passé ?

M. Alcott avait traversé le salon pour prendre les mains glacées de Lauren dans les siennes.

— J’ai toujours eu des réserves à son égard. Il est tellement guindé, il se donne toujours de grands airs… Chaque fois qu’il ouvre la bouche, c’est pour juger quelqu’un ou critiquer quelque chose, afficher son mépris ou exprimer une contrariété.

— Tu parles bien de Rafe Townsend ? À ma connaissance, c’est un jeune homme très bien élevé, cultivé, distingué. Un tantinet ambitieux sans doute, comme son père, mais tout le monde s’accorde à reconnaître que c’est quelqu’un de bien. En affaires, il est connu pour sa parfaite intégrité.

— Un homme ne se résume pas à son sens des affaires ou à ses bonnes manières, j’ai le regret de vous le dire, papa. D’autres qualités plus subtiles entrent en ligne de compte, comme la compassion, l’empathie, la générosité. En outre, cet homme est un pleutre ! Quand les gens ont besoin d’être secourus, il regarde ailleurs…

— Oh ! Vous avez chaviré !

— Non, pas nous, dit-elle en dégageant ses mains. Deux femmes qui faisaient du bateau sur la rivière. Elles étaient en train de se noyer sous nos yeux, et quand j’ai demandé à Rafe Townsend d’intervenir, on aurait pu croire que je lui réclamais la lune ! Il est resté les bras ballants pour ne surtout pas prendre le moindre risque.

— Et pourquoi es-tu mouillée, ma chérie ? demanda tante Amanda.

— Il a bien fallu que j’agisse à sa place. Ces femmes étaient emportées par le courant, à bout de forces.

— Tu… tu as sauté à l’eau ? bredouilla son père, stupéfait.

— Oui.

— Tu as risqué ta vie pour sauver de parfaites inconnues ?

— Oui ! J’ai réussi à les ramener sur la berge. Ensuite, tout ce que M. Townsend a trouvé à dire, c’est que je manquais de pudeur. Parce que je m’étais débarrassée de ma jupe et de mon jupon. Au lieu de me féliciter et de se réjouir que ces femmes soient encore en vie, il a eu honte. Comment voulez-vous que j’éprouve le moindre respect pour un individu aussi égoïste ?

Elle recula d’un pas, puis de deux.

— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller prendre un bain chaud et me changer. Je suis glacée jusqu’aux os.

Laissant son père et sa tante se perdre en conjectures, elle tourna les talons, gravit rapidement l’escalier. Une fois dans sa chambre, elle referma la porte, donna un tour de clé et eut un petit frisson en se remémorant l’expression furibonde de son père. En temps normal, Lawrence Alcott était un homme calme et pondéré, mais poussé à bout, il entrait parfois dans des colères tonitruantes.

Elle n’eut pas longtemps à attendre. La poignée de la porte tournicota furieusement, puis un poing cogna à plusieurs reprises contre le battant.

— Lauren Elena Alcott, ouvre tout de suite cette porte ! Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, ma petite. Ton comportement était complètement irresponsable !

Bang, bang, bang. Il était vraiment fâché.

— Je prends un bain, papa. J’ai très froid. Je redescends dès que je suis prête, promis !

Elle se précipita dans sa nouvelle salle de bains, alluma la chaudière qu’on venait d’installer. Elle n’avait pas menti : elle grelottait. Néanmoins, l’appréhension l’envahit à mesure qu’elle réalisait ce qu’elle venait de faire.

Sur une impulsion, elle avait pulvérisé son avenir et la fusion tant espérée de l’East Anglia Trading, la compagnie de son père, avec la société d’import de Horace Townsend. Une alliance que son père avait mise au point avec l’habileté d’un diplomate royal, en veillant à peaufiner chaque terme du contrat.

Elle se dévêtit, s’enveloppa dans une serviette et s’assit sur le rebord de la baignoire aux pieds griffus en attendant que l’eau chauffe. L’expression indignée de Rafe Townsend lui revint en mémoire. N’avait-il donc aucune grandeur d’âme, aucun esprit chevaleresque ? Que faisait-il de la charité chrétienne ?

Elle avait bien fait de se jeter à l’eau pour sauver ces deux femmes.

N’est-ce pas ?

 

 

— Voilà le résultat de tous ces bains de mer qu’elle prenait pendant les vacances ! tonna Lawrence Alcott qui, le visage rubicond, arpentait rageusement le salon.

— Elle a quand même sauvé la vie de deux personnes, objecta Amanda. Le problème, je crois, c’est qu’elle n’a pas vraiment eu voix au chapitre au moment des fiançailles. De nos jours, les jeunes femmes ne supportent plus d’être troquées comme des meubles. Je te l’ai dit à l’époque, souviens-t’en, Lawrence.

— Cela fait deux ans que je négocie cette fusion. Lauren le savait depuis le début, et elle n’a pas protesté.

— L’aurais-tu écoutée si elle l’avait fait ?

Les mains jointes dans le dos, Lawrence faisait les cent pas devant la haute fenêtre qui laissait entrer les rayons du soleil.

— Et tous ces livres, bougonna-t-il encore. Elle en a toujours un à la main. Ce n’est bon ni pour les yeux, ni pour la posture, ni pour la stabilité mentale. Ça lui met toutes sortes de notions stupides en tête. Quel est donc ce roman imbécile dont elle nous rebat les oreilles ?

— Ivanhoé, de sir Walter Scott.

Amanda eut un petit sourire qui camouflait mal sa jubilation. Elle adorait avoir raison et conclure une conversation par un « je te l’avais bien dit ». Surtout avec son frère aîné.

— Ce ne sont pas ses lectures qui sont à incriminer, Lawrence. Plutôt ton indifférence aux sentiments de ta fille, ainsi que tes manigances incessantes pour damer le pion à Horace Townsend. Et aussi, je dois dire, les regrettables lacunes du jeune Townsend. Pour ma part, je trouverais intolérable d’unir mon destin à celui d’un homme mesquin. Mes défunts maris étaient tous d’une grande richesse morale.

— C’est bien toute la richesse qu’ils avaient, marmonna Lawrence.

— C’est vrai, admit-elle avec un petit soupir. Ils n’avaient pas le sens des affaires, mais nous nous en sommes toujours tirés. Et tous deux ont été heureux de pousser leur dernier soupir dans mes bras.

— Je n’en doute pas, grinça Lawrence, qui n’avait jamais caché ce qu’il pensait des époux successifs de sa sœur. Il faut que je raisonne Lauren et que j’envoie un message à Townsend pour le voir de toute urgence. J’imagine que je vais devoir faire des concessions. Peut-être va-t-il exiger une compensation pour ce cafouillage ? Prions pour que le mariage et la fusion se fassent quand même.

Amanda leva les yeux au ciel, estimant que Dieu avait bien autre chose à faire que d’extraire Lawrence du guêpier dans lequel il s’était lui-même fourré. Selon son expérience, le Seigneur avait pour règle de laisser les idiots obtus assumer les conséquences de leurs erreurs.

Elle ôta ses lunettes, posa sa broderie.

— Je vais voir si elle va bien, annonça-t-elle.

Lawrence lui jeta un regard noir.

— Et je veillerai à ce qu’elle descende dès qu’elle sera présentable, ajouta Amanda.








2


Lauren s’allongea dans l’eau chaude parfumée à la rose. Elle cherchait le meilleur moyen de faire comprendre à son père qu’elle refusait catégoriquement d’épouser Rafe Townsend. Sans doute Lawrence lui réservait-il une punition pour sa réaction impulsive, mais il n’allait quand même pas l’obliger à revenir sur la rupture ! D’ailleurs, elle doutait fortement que M. Townsend accepte après cette humiliation. Elle l’avait traité de couard, et un homme aussi orgueilleux ne pouvait passer l’éponge là-dessus.

Elle nota à peine le grincement de la clé dans la serrure, occupée à passer en revue toute une suite d’éventualités déplaisantes : son père la déshériterait ; elle finirait vieille fille ; pire, elle échouerait dans un couvent.

La voix de tante Amanda s’éleva dans la chambre :

— Eh bien, tu nous as mis une belle pagaille…

Lauren se redressa vivement en croisant les bras sur sa poitrine, envoyant quelques éclaboussures sur le carrelage de la salle de bains.

— Ma tante ? Mais comment avez-vous… ?

Soulagée, elle constata que sa tante était seule.

— Grâce à ça, ma chérie, répondit Amanda en agitant le trousseau de clés de la gouvernante, qu’elle fit promptement disparaître dans sa poche.

Elle vint s’asseoir sur le tabouret, près de la baignoire.

— Raconte-moi. Je veux tout savoir.

Lauren lui relata leur sortie en détail : le pique-nique, insupportable. Puis la promenade en barque et la réaction honteuse de Rafe Townsend face aux deux « sottes » qui se noyaient.

Amanda plissa les yeux.

— Je l’ai toujours trouvé hautain et distant. Ce n’est pas vraiment ce que l’on cherche chez un mari, mais tu avais accepté sa demande en mariage, alors je n’ai pas jugé utile d’interférer.

— Vous aviez raison, ma tante. Il est froid et égocentrique. Chaque fois qu’il me regarde, j’ai l’impression qu’il me jauge selon une grille de critères personnelle et qu’il m’accorde à peine la note « passable ».

— Les hommes sont bêtes. Ils se focalisent sur le minois et la silhouette d’une femme, et se moquent bien de sa personnalité. Ils suivent leurs élans charnels, mais ce qu’ils veulent surtout, c’est le prestige qui va les faire briller aux yeux des autres hommes. Ils sont tellement obtus… Parfois, je me demande comment ils survivent. Et je mets ton père dans le lot.

Le silence retomba. Lauren se rallongea dans son bain. Son avenir lui semblait aussi trouble que l’eau savonneuse.

— Que va faire papa, à votre avis ?

— Difficile à dire. Je pense qu’il est autant surpris qu’irrité. Il ne comprend pas que tu rejettes un tel parti.

— Je viens pourtant de lui expliquer que Rafe Townsend est bouffi d’arrogance et narcissique. Lors de nos précédentes rencontres, pas une fois il ne m’a questionnée sur mes centres d’intérêt, mes expériences, mes opinions. Il ne m’a pas demandé si je savais monter à cheval, si j’avais voyagé à l’étranger ou si j’aimais danser. En revanche, il est intarissable sur ses propres avis. Il est sûrement persuadé que des perles de sagesse lui tombent de la bouche.

Amanda secoua la tête.

— J’ai prévenu Lawrence qu’il commettait une erreur en annonçant les fiançailles avant que tu aies le temps de mieux connaître cet homme. Il m’a répondu que cela n’avait pas de sens, que tu avais la tête sur les épaules et que tu t’estimerais heureuse d’épouser un jeune homme aussi séduisant.

— Séduisant ? répéta Lauren avec dégoût. Papa s’imaginait vraiment qu’un beau visage me suffirait ? Il ne me croit quand même pas si superficielle ! Je veux un homme plein de bravoure et de verve, noble d’esprit, capable de discerner le bien du mal, et qui n’hésitera pas à se battre pour une noble cause. Quelqu’un comme…

— Ivanhoé ?

Ce n’était pas la première fois qu’elles avaient cette discussion.

— N’est-il pas normal de vouloir un mari qu’on admire et qu’on respecte ? Qui ait de grands idéaux et la volonté de faire de ce monde un monde meilleur ?

— Bien sûr que c’est normal, ma chérie, opina tante Amanda avec un sourire patient. Mais il me semble que tu vises la perfection. Et dans le monde réel, les hommes parfaits sont plutôt rares.

— Vous me trouvez trop idéaliste ? Ivanhoé est un personnage complexe. Son propre père le désavoue et le considère comme un traître. Mais il est courageux, prêt à risquer sa vie pour les autres. Croyez-moi, il ne serait pas resté tranquillement assis dans une barque pendant que deux femmes se noyaient !

— C’est un vrai héros, résuma tante Amanda.

— Exactement. Un vrai héros, altruiste, audacieux, chevaleresque… Autant de qualités qui font défaut à Rafe Townsend.

Amanda poussa un soupir résigné.

— Ma foi, une chose est sûre : Townsend n’aurait certainement pas été un bon amant.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Lauren, surprise.

— Les égoïstes ne brillent pas dans ce domaine. Ils prennent leur plaisir et hop, ils passent à des affaires plus importantes. Il a fallu que j’apprenne à mon deuxième mari à prendre son temps et à faire preuve de créativité. Il y a mille façons de profiter du mariage, mais avec un égoïste… c’est la misère assurée. Le partage et la considération sont de rigueur quand on aime quelqu’un. À l’évidence, M. Townsend n’est pas au courant.

Tante Amanda se leva et, la mine grave, conclut d’une voix ferme :

— Ne te laisse pas faire, ma chérie. Tu mérites mieux.

 

 

Lorsqu’un peu plus tard Lauren entra dans le bureau de son père – qui avait plus des allures de bibliothèque –, elle était réchauffée et prête à assumer les conséquences de son coup de tête.

Lawrence Alcott trônait derrière son bureau en noyer, la mine renfrognée, les doigts en pyramide devant le nez, ce qui le rendait encore plus intimidant. C’était un adversaire formidable, raison pour laquelle les Townsend s’efforçaient de faire de lui un allié.

— Explique-toi, dit-il en désignant le fauteuil.

Lauren s’assit, le dos bien droit, tête haute. Puis elle raconta de nouveau l’incident, sans rien omettre… du moins, rien d’important. Inutile de préciser qu’elle était en chemise et trempée jusqu’aux os quand elle avait rompu ses fiançailles.

— Et c’est juste à cause de ça que tu ne veux plus épouser Townsend ? Il ne s’est rien passé d’inconvenant avant ?

— Non, rien. Hormis qu’il m’a complètement ignorée et qu’il n’a fait que parler de sa petite personne. Mais ce n’est pas à proprement parler « inconvenant », je suppose.

— Autrement dit, tu l’as tout à coup pris en aversion parce qu’il ne faisait pas assez attention à toi ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta-t-elle en rougissant. Je lui reproche d’être condescendant, de s’écouter parler et de se moquer de l’opinion d’autrui. Vous devriez l’entendre dénigrer l’école obligatoire, les dispensaires et les œuvres sociales qui viennent en aide aux déshérités.

Elle comprit qu’elle venait de commettre une erreur au moment où les mots franchissaient sa bouche.

Son père se raidit et plissa les paupières. Il avait toujours pensé que s’investir dans le milieu caritatif et militer pour des causes progressistes n’était pas convenable pour une demoiselle de bonne famille.

— Je vois. Eh bien, il me semble que tu dois changer ton point de vue sur certaines idées, ma petite. Il faut commencer à préparer l’avenir.

— C’est ce que je fais chaque jour, papa.

Maintenant qu’elle était sur sa lancée, autant aller au fond des choses et aborder la raison profonde qui la poussait à fuir le mariage.

— Je prépare l’avenir de dizaines d’enfants qui ont besoin de livres, de professeurs, d’une nourriture saine et de chaussures correctes. Avez-vous la moindre idée de ce que coûte une paire neuve, de nos jours ?

— Ça suffit ! tonna Lawrence en frappant le bras du fauteuil du plat de la main. Il est grand temps que tu oublies ces gamins sans visage et sans nom pour envisager de fonder ta propre famille.

— Ils ont un visage, et ils ont un nom ! Je les vois tous les jours dans la rue, ou chez nos ouvriers, ou à l’usine, ou à l’école de la paroisse. Je les connais tous, je vois leurs sourires pleins d’espoir, je sais quelles histoires les font rêver…

— Et voilà, ça recommence. Toi et tes maudits livres ! En leur faisant la lecture, tu farcis la tête de ces mômes de rêves et de désirs qu’ils ne pourront jamais atteindre. Cela ne leur apportera que des désillusions et de l’aigreur. Je ne parle pas de l’avenir du monde, ma petite, mais du tien !

Il s’était dressé et la fusillait du regard.

— Dorénavant, plus de sorties pour toi. Je ne veux plus te voir frayer avec cette engeance pouilleuse et ces activistes réformistes. Et plus de lecture ! Je vais demander qu’on vide ta chambre et le solarium de tous ces livres. Désormais, tu ne liras plus que la Bible et Le Manuel de la parfaite maîtresse de maison de Mme Beeton.

Lauren poussa un cri étouffé. Son père voulait la priver de lecture ?

— Tu ne rajeunis pas, Lauren. Ta mère, Dieu ait son âme, avait dix-neuf ans quand nous nous sommes mariés. Et toi, tu as… tu as…

— Vingt-deux ans, acheva-t-elle, la gorge nouée.

Elle ne digérait toujours pas la punition qu’il lui infligeait. Tenait-il à sa précieuse fusion au point de la vendre – corps et âme ?

— Tu n’as plus l’âge de faire des caprices. Une femme n’a pas à s’occuper de sauver le monde. Ce sont les hommes qui font ça !

— Mais puisque la plupart des hommes s’en lavent les mains, je ne vais pas rester les bras croisés ! s’emporta-t-elle à son tour.

Sa véhémence désarçonna son père un instant. Puis il gronda :

— Assez ! Tu vas m’obéir. Tu ne sortiras plus et tu aideras ta tante à tenir la maison.

Lauren voulut se lever, mais ses jambes flageolaient.

— Combien de temps ? demanda-t-elle.

— Jusqu’à ce que tu recouvres la raison.

— C’est-à-dire ?

S’il avait des exigences, elle était prête à y répondre pour retrouver au plus vite sa liberté.

— Jusqu’à ce que tu acceptes d’épouser Rafe Townsend.
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Le lendemain matin, un rayon de soleil malicieux qui s’infiltrait par la fenêtre réveilla Rafe Townsend. Il cligna des yeux et, irrité, se demanda pourquoi la lumière était si forte au petit matin. Puis il roula à plat ventre sur le lit et enfouit son visage entre les oreillers.

Un grognement de douleur lui échappa. On aurait dit qu’un marteau lui défonçait le crâne. Juste punition pour les libations de la veille. Lui et son meilleur ami avaient vidé la cave de leur club, et quelqu’un – sans doute le portier de nuit – avait appelé un fiacre pour les renvoyer chez eux cuver leur vin et se repentir de leurs excès.

Et, Seigneur, comme il regrettait ! Il avait un goût de paille pourri dans la bouche, des aigreurs d’estomac, et il mourait de soif.

Le salaire du péché. Raison pour laquelle il ne se laissait jamais aller à des abus aussi stupides.

En règle générale.

Il se leva d’un bond, alla tirer les rideaux pour bloquer ce rayon de soleil diabolique. La chambre parut tanguer autour de lui, et il dut se cramponner à la colonne du lit.

Puis, à mesure que la mémoire lui revenait, un vertige un peu différent le saisit.

Elle avait exigé qu’il plonge dans ces eaux noires et tumultueuses pour sauver deux écervelées qui ne pouvaient s’en prendre qu’à elles-mêmes.

Soit, la rivière n’était pas si tumultueuse, et les deux femmes étaient en situation précaire. Mais leur propre barque était bloquée et il avait tenté de la dégager pour pouvoir s’approcher d’elles. Et il avait scruté la rive en quête d’un éventuel promeneur qui aurait pu leur porter secours plus rapidement…

Mais non, il avait fallu qu’elle procède elle-même au sauvetage. Et ensuite, trempée comme une soupe, quasi nue, elle l’avait traité de lâche devant tous ces gens.

Aïe.

Lauren Alcott était à moitié folle. Et le père de Rafe n’avait rien trouvé de mieux que de la lui proposer comme épouse, pour sceller l’alliance entre deux compagnies qui se concurrençaient depuis des décennies.

Horace Townsend passait sa vie à comploter et à planifier. N’avait-il pas vu que Mlle Alcott était ingérable ? Ou n’avait-il songé qu’à la fusion, se disant que son fils se débrouillerait avec elle après le mariage ?

Certes, Horace voulait assurer l’avenir de Townsend Imports, et la mère de Rafe avait hâte d’être grand-mère. Mais ce n’était pas une raison pour le coincer à vie avec une exaltée !

Il se frotta les yeux dans l’espoir de dissiper la vision délectable de Lauren Alcott en chemise transparente. L’impudeur de cette femme ! Elle avait même refusé d’endosser sa veste, préférant récupérer ses vêtements dans la barque, fière comme la reine du Nil en personne.

Il ferma les yeux, mais l’image était toujours là, gravée dans sa fichue mémoire.

Il prit une profonde inspiration.

Elle l’avait publiquement insulté, avait jeté sa bague par terre, puis s’en était allée.

Quel incroyable culot.

Que savait-elle de lui ? De ses années de service dans la marine, de ses brillantes études à Oxford, des invitations pressantes qu’on lui adressait pour siéger au Parlement ? Elle n’avait pas daigné lui poser une seule question sur ses projets d’avenir – qui auraient dû la concerner également.

En fait, elle décrochait à peine un mot quand ils étaient ensemble. Il avait un mal de chien à nourrir la conversation. Au dîner de lady Edgerton, elle avait bâillé au milieu de son vibrant plaidoyer pour la réhabilitation de la commission du commerce ! Elle était taciturne, quasi muette, et la seconde suivante elle se transformait en harpie.

Et cette créature dangereusement lunatique se cachait dans un petit corps exquis dont le souvenir revenait le perturber quand il s’y attendait le moins.

Comme en cet instant.

Le pire, c’est qu’il allait maintenant devoir annoncer la nouvelle à son père.

Cette perspective lui arracha un grognement. Les fureurs de Horace Townsend terrorisaient les âmes les plus valeureuses.

Mieux valait en finir tout de suite.

Une demi-heure plus tard, Rafe se présenta dans la grande salle à manger lambrissée de chêne où son père et sa mère venaient de terminer leur petit déjeuner. Comme souvent, ils s’attardaient pour lire respectivement le Times et le courrier du jour.

Rafe se joignait rarement à eux car il passait presque toutes ses soirées au club, ou chez son ami Barclay Howard qui habitait une élégante résidence en ville.

À son entrée, ses parents l’accueillirent avec leur air habituel, comme s’il était le soleil venu les réchauffer de ses rayons.

— Ah, te voilà ! fit sa mère avec un sourire béat.

Caroline Townsend, une jolie femme à la silhouette généreuse, était d’une nature posée qui contrastait avec le tempérament volcanique de son époux. Les yeux bleu-gris pétillants, les cheveux bruns à peine striés de gris, elle irradiait de gentillesse.

— Réveil difficile, hein ? gloussa son père. Il va falloir te réformer, mon garçon. Tu ne pourras pas t’encanailler tous les soirs, une fois marié.

Rafe, qui venait de s’installer, eut un petit mouvement de surprise. Il ne s’attendait pas à ce que son père aborde lui-même le sujet. C’était sûrement un signe du destin.

Les œufs, le bacon grillé et les scones posés sur la desserte répandaient une odeur délicieuse. Il fit signe au valet de le servir.

— Pour se marier, il faut une fiancée, rétorqua-t-il.

Son père plia son journal et sa mère posa la carte d’invitation qu’elle était en train de lire.

— Que veux-tu dire ? s’étonna-t-elle. Tu as une charmante promise. Et dans trois mois, tu seras…

— … toujours célibataire, la coupa Rafe, qui mordit dans un scone avant d’ajouter : Je ne suis plus fiancé.

Dans le silence qui suivit, ses parents échangèrent un regard interloqué. Rafe se sentit rougir comme un galopin pris en faute.

— Mais… qu’est-ce que tu racontes, fiston ?

Manifestement, Horace était déjà à court de patience.

— Que s’est-il passé, mon chéri ?

Sa mère s’était penchée vers lui, main tendue. Soudain, il lut dans son regard ce qu’il redoutait d’y voir : une fragilité cachée sous cette apparente sérénité.

Il se raidit. Mieux valait cracher le morceau.

— C’est terminé. Les fiançailles sont rompues. J’ai récupéré ma bague.

Il se donna du courage en avalant une gorgée de café, tenta de se rappeler les arguments logiques auxquels il avait pensé en se rasant pour démontrer l’ineptie de ce mariage.

— Cette fille est instable. Elle passe du mutisme à l’hystérie en un clin d’œil. Je ne veux pas épouser quelqu’un comme ça. Dieu merci, j’ai découvert sa véritable nature à temps.

Il goba la moitié d’un scone et le mâcha méthodiquement, en évitant le regard de ses parents. Mais il avait la bouche sèche et, sans crème et sans confiture, il lui était presque impossible de déglutir.

Son père se leva brusquement en repoussant sa chaise. Il frappa la table de son journal replié, avec tant de vigueur que les couverts en argent cliquetèrent dans son assiette.

— Quelle mouche te pique ? Qui t’a donné la permission d’annuler un mariage que j’ai mis des années à préparer ?

— Je n’ai rien annulé. Disons que c’était d’un accord mutuel. Mlle Alcott ne me convient pas, et elle-même se réjouit apparemment que nos chemins se séparent.

Un peu plus sûr de lui, Rafe reprit une gorgée de café pour faire descendre la pâte compacte qui lui collait à la langue.

— Je la laisse à ses égarements. Bon débarras, conclut-il.

Il s’obligea à regarder sa mère. Caroline semblait s’être ratatinée sur sa chaise, sous le poids de la déception.

— Elle semblait si gentille et elle était si jolie, protesta-t-elle, désolée d’avoir perdu la mère de ses futurs petits-enfants.

— C’est intolérable ! Je ne laisserai pas ruiner deux empires commerciaux parce que tu fais la fine bouche ! tonna son père, qui ouvrit les bras comme pour prendre le cosmos à témoin de la stupidité de son fils. Elle est mutique, dis-tu ? Mais mon pauvre garçon, au bout de deux ans de mariage, tu supplieras le Tout-Puissant de t’accorder un moment de silence !

— Voyons, Horace !

Caroline fusilla son mari du regard, avant de reporter son attention sur son fils.

— Vous êtes partis en pique-nique, puis vous êtes allés faire du bateau ? Et vous vous êtes disputés, si je comprends bien ? Cela arrive souvent chez les jeunes couples.

Rafe sentit de nouveau ses joues s’enflammer.

— Pas du tout. Elle s’est jetée à l’eau pour porter secours à deux femmes dont la barque avait chaviré. Après avoir retiré sa jupe, son jupon et son chemisier. Quelle femme bien élevée se conduit de la sorte en public ? Ensuite, elle a eu le toupet de m’insulter. Puis elle m’a rendu la bague. Voilà.

— Alors… ce n’est pas toi qui es à l’origine de la rupture ?

Horace plissait les paupières. Rafe connaissait ce regard rusé et calculateur. Son père imputait déjà la faute à la partie adverse, pour mettre Townsend Imports en position de force et tirer profit de la situation.

— Vu son comportement, je ne suis pas contre. Il n’est pas question que j’épouse cette folle.

Il s’appliqua à mastiquer ses œufs brouillés, étonnamment insipides.

— Mais je ne suis pas opposé à l’idée de me marier avec une autre, ajouta-t-il pour rassurer sa mère.

— C’est Lawrence qui est derrière tout ça, je le parierais ! gronda Horace. De toute façon, il a accordé bien trop de liberté à sa fille. S’il croit qu’il peut…

Il s’interrompit brusquement, comme frappé par une idée.

— Après les investissements massifs que nous avons faits, s’il pense avoir trouvé une meilleure opportunité ailleurs…

Il n’acheva pas sa phrase et fonça vers la porte à la vitesse d’une locomotive emballée, sous le regard consterné de Rafe. Nul doute que Horace allait débouler chez Lawrence Alcott. Chacun allait accuser l’autre, et les imprécations fuseraient. On les entendrait jusqu’au château de Windsor.

Sans doute finiraient-ils par se réconcilier pour sauver la fusion, essentielle pour les deux entreprises dans l’actuel climat de concurrence commerciale. Mais cette fois, ils devraient le faire sans impliquer leurs enfants respectifs.

D’ailleurs, cette idée de mariage arrangé était aussi archaïque que grotesque.

 

 

Il y eut effectivement un feu d’artifice dans le bureau de Lawrence Alcott, un peu plus tard ce jour-là. De part et d’autre fusaient les accusations de déloyauté et de piètre éducation parentale. Dans les locaux de l’East Anglia Trading Company, les employés avaient marqué une pause dans leurs tâches et regardaient, bouche bée, la porte du bureau de leur patron restée entrouverte.

À l’évidence, les rejetons respectifs des deux magnats n’étaient pas les parangons de vertu que tout le monde s’imaginait.

— Si vous n’aviez pas laissé la bride sur le cou à votre fille, si vous lui aviez inculqué l’obéissance, elle n’aurait pas sacrifié un avenir florissant par pur caprice ! rugit Horace en agitant le pommeau de sa canne sous le nez de Lawrence.

Le regard étincelant, ce dernier écarta la canne et les deux hommes se retrouvèrent presque nez à nez au-dessus du bureau.

— C’est vous qui avez été laxiste avec votre fils ! Si vous lui aviez appris à avoir un minimum de considération pour autrui, il ne se prendrait pas pour le nombril du monde !

— Comment osez-vous dire ça ? Mon fils est unanimement respecté. Nos clients insistent toujours pour que ce soit lui qui gère leurs dossiers. Alors que votre fille est une tête de mule, une écervelée qui agit avant de réfléchir, sans la moindre logique !

— Qui vous a dit ces bêtises ? postillonna Lawrence. Vous savez bien que c’est faux, vieille baderne ! Vous avez rencontré ma Lauren, vous avez parlé avec elle. Tout le monde chante ses louanges. Votre épouse l’a trouvée adorable.

— Je la connais aussi bien que vous connaissez mon fils, éructa Horace. Rafe est un garçon intelligent, cultivé et scrupuleusement honnête. Je vous garantis qu’il a son petit succès auprès des dames. J’ai réussi à le convaincre de s’établir, et voilà que votre fille saccage notre futur à tous sur un coup de tête ridicule…

Lawrence n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il avait tourné et retourné le problème dans sa tête, pour aboutir à la conclusion que ce mariage était le seul moyen de garantir la fusion qui leur permettrait de surnager en ces temps troublés.

Une fois Lauren mariée, la loi accorderait à son époux le contrôle de son héritage. Lawrence n’avait jamais imaginé qu’elle éprouverait une telle aversion pour Rafe Townsend, qui était un brillant jeune homme, d’un physique avenant.

Face à Horace Townsend, il se calma un peu pour réfléchir un moment. S’ils voulaient sauver leurs entreprises, ils allaient devoir s’entendre.

— Qui a dit que tout était perdu ? J’ai pris des mesures de rétorsion immédiates pour faire entendre raison à Lauren, et je peux vous certifier qu’elle va vite changer d’avis.

Les traits rugueux de Townsend se détendirent aussitôt, et Lawrence comprit que sa fureur cachait une véritable angoisse.

— J’espère bien, Alcott. Sinon, mes avocats vont contacter cette meute de chiens que vous appelez vos hommes de loi.
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